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À Andrzej Z.,
qui sait voler.

D.B. & L.B.

« C’est là-bas que coulent et que brillent toutes sortes de formes, qu’on se représente mythiquement, l’eau attire à soi, comme les feux follets, et surtout la beauté des lointains, la forêt aux profondeurs vertes nous observe d’un regard insondable. On entend jouer la flûte du charmeur de rats de Hameln et dans les légendes plus reculées chanter les sirènes ; rien que des séductions grandioses parsemées dans nos désirs inquiets, dans l’idolâtrie de l’inconnu, et dans tout ce qui partout reste encore indéterminé dans le monde. Mais leur semence ne lève la plupart du temps qu’en fantasmagorie, derrière le charmeur de rats est la mort dans la montagne, derrière les eaux, et surtout derrière le chant des sirènes guettent les nymphes fatales aux griffes de vautour, et l’île est couverte de la charogne de ceux qu’elles ont leurrés. »
Ernst Bloch, Traces.
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Bakounine ne parvenait pas à détacher son regard du crâne de John Lennon. Un trou par lequel on aurait pu passer au moins trois doigts étoilait son front. Quelques mètres plus loin, le corps décapité pourrissait sous une nuée de mouches.

Bak – c’est ainsi qu’on le surnommait sur le réseau – n’avait aucun doute sur l’identité du cadavre. Les lunettes rondes et le bonnet de cuir qu’il avait trouvés à proximité étaient bien ceux que portait John lors de leur dernier échange virtuel.

Il s’agenouilla sur l’herbe trop verte, inspecta l’orifice. La boîte crânienne était vide, propre. À première vue, la cervelle avait été gobée. Sous la violence de l’aspiration, la suture pariétale avait cédé. Le crâne n’était plus présentable. La lumière pénétrait largement entre les mâchoires qui bâillaient, dévoilant des dents cariées par l’absorption trop fréquente de sodas et de sucreries.

Au-dessus de Bak, le feuillage d’arbres aux couleurs indéfinissables bruissait sur le ciel vide et blanc.

Bak se dit que les parents de John avaient eu de la chance. Le diagnostic officiel d’hémorragie cérébrale, bien qu’elle fût inexpliquée par le corps médical, était préférable à la réalité de ce qu’il venait de découvrir.

Wamelin avait alerté Bakounine sur le danger réel qu’il encourait à remplacer Lennon, mais Bak pensait pouvoir faire mieux. Beaucoup mieux. Il connaissait le niveau de Lennon qu’il avait toujours trouvé irrégulier dans les combats. Trop de sucre, trop gros. Inattentif.

La lumière déclinait rapidement. Il consulta son compteur d’énergie, jugea plus prudent de ne pas s’attarder. Il ne tenait pas à faire la connaissance de ce qui avait bouffé Lennon.

Bak abaissa sa visière, en régla la visée infrarouge puis vérifia d’une salve la puissance de son arme. La rafale se perdit dans le lointain, éclairant les frondaisons de la forêt qui s’ouvrait devant lui. Il franchit en courant la distance qui l’en séparait, levant haut les jambes pour ne pas trébucher dans la jungle de fougères noires qui précédait les grands arbres.

*
* *

	


Tokyo, quartier Shibuya. 


Tout en s’essuyant les mains dans un torchon, la mère leva les yeux vers l’étage. Depuis que son fils était rentré, elle n’avait entendu aucun bruit. Ni pas, ni musique. Ce qu’il pouvait faire là-haut, elle l’ignorait. Elle quitta la cuisine, s’avança jusqu’au bas de l’escalier. La porte de la chambre était close. Seuls les yeux du poster qu’il y avait scotché, un super-héros au regard mauvais, la dévisageaient. Elle savait que Narusé ne redescendrait pas avant le lendemain matin. À son réveil, elle trouverait le plateau-repas qu’elle avait déposé devant sa chambre. Au mieux, il aurait mangé le gâteau aux haricots rouges. Le jeudi, elle prenait très tôt son service à la cantine du collège. Sans doute ne se croiseraient-ils même pas.

La besace de toile couverte d’inscriptions au marqueur et de stickers brodés était jetée au bas des marches. Elle savait que jamais Narusé ne lui pardonnerait s’il découvrait qu’elle avait fouillé dans ses affaires. Mais la discussion qu’elle avait eue avec le recteur du collège l’empêchait de détacher son regard de la sacoche.  Elle s’agenouilla et commença à défaire les attaches métalliques qui étranglaient les sangles de cuir usées. Elle retira sa main, regarda vers la porte située en haut de l’escalier. Les attaches étaient brûlantes et ses doigts hésitaient.

*
* *
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Dès qu’il fut parvenu à la lisière de la forêt, Bakounine reprit son souffle. En traversant les fougères, un suc noir et gluant avait maculé ses jambes et il en devinait l’acidité. Ce qui l’étonnait également, c’était de constater que les plantes qu’il avait piétinées s’étaient rapidement redressées, refermant derrière lui le sentier qui aurait dû demeurer.

À mieux y regarder, ces fougères lui semblèrent étranges, frémissant d’une vie qui outrepassait celle du règne végétal. Il retint son souffle pour mieux entendre. Un bruit d’insectes montait d’entre les végétaux mais Bakounine avait beau s’acharner à les repérer, il ne voyait rien. Lentement, sans quitter des yeux la masse mouvante qui ondoyait dans la lumière grise, il dégrafa une grenade incendiaire et la jeta au beau milieu des fourrés. Les stridulences explosèrent en même temps que la grenade et les hampes noires furent prises de convulsions effrayantes. Bakounine comprit aussitôt.

Ce qu’il avait pris pour la forêt abritant le danger était le danger. La forêt était l’insecte. Ces fougères gluantes, les fanons de ses mandibules. Ces troncs visqueux, le rostre avec lequel elle empalait ses proies. Ces étangs glauques où Bak avait lavé ses bottes, les sécrétions de ses yeux noirs et myopes.

La mousse verdâtre qui se trouvait sous ses pieds remua. Bakounine vit se dilater les pores de la chair froide. Le monstre l’avait repéré, évaluait la menace. Il l’avait laissé s’avancer suffisamment loin dans la jungle de ses membranes, dans les anfractuosités de sa carapace, pour le contraindre au combat.

La bestiole avait souffert d’être piétinée pour estimer son poids, accepté les coups de machette pour mesurer sa taille. Elle avait pris son temps.

Bak rajusta son baudrier et la visière de son casque. Chaque pas qu’il avait franchi depuis qu’il avait découvert le corps de Lennon servirait la cause. Chaque information qu’il recueillerait. Chaque coup qu’il porterait. Comme tous les autres avant lui, comme Lennon, comme Fourier, comme Cobain. Bien sûr, lui aussi avait caressé l’idée d’apercevoir les rivages tant attendus. Peut-être derrière ce rideau d’arbres qui n’en était pas un. Qui sait, apercevoir l’île.

Un souffle acide et froid passa dans le champ d’élytres d’où monta un bruit qui hésitait entre le feulement et le cri, strident et insoutenable. Le sol s’ouvrit en une béance gluante et noire. La gueule du fouilleur d’entrailles venait de s’ouvrir. L’insecte était prêt pour le combat.

*
* *

	


Tokyo, quartier Shibuya.


Sur la couverture du carnet scolaire, la photo de l’adolescent était souriante mais les yeux avaient été crevés avec la pointe d’un stylo-bille. Narusé avait également rayé son nom, son prénom et sa date de naissance. La mère déchiffra difficilement le nouveau nom qu’il s’était choisi. Un nom étranger. Mikhaïl Alexandrovitch.

Cette renaissance remontait à quelques semaines. Sans très bien comprendre qui était ce Russe auquel son fils voulait manifestement ressembler – probablement un chanteur, pensa-t-elle –, la mère tourna la page, suivant du doigt les lignes de notes consciencieusement inscrites. Narusé avait été jusque-là le meilleur élève de sa classe, lui avait dit le recteur. Mais depuis la rentrée du deuxième semestre, il avait cessé de rendre ses copies et se contentait de regarder ses professeurs droit dans les yeux lorsque ceux-ci l’interrogeaient. L’enseignant de mathématiques et ses amis les plus proches avaient tenté de l’aider, persuadés qu’il était dans une situation difficile, familiale ou affective. Il les avait respectueusement remerciés, avait démissionné des divers clubs au sein desquels il occupait des responsabilités, cessé toute activité sportive, envoyé une lettre de rupture à sa petite amie, quelques lignes très sobres qui n’expliquaient pas sa décision.

Et puis hier après-midi, lorsque Narusé était revenu de l’école, il lui avait souri et cela l’avait frappée car il y avait longtemps que ce n’était pas arrivé.  Peut-être était-ce un bon jour pour lui parler ? Mais lorsqu’elle regarda l’escalier qui menait à sa chambre, il lui sembla si haut qu’elle ne put que s’asseoir sur la première marche et fermer les yeux. Elle se prit la tête entre les mains et pleura.

*
* *
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Bakounine savait qu’il n’était plus temps de réfléchir. Pas plus que d’avoir peur. Il lui fallait oublier qu’il y allait de sa vie. Oublier les mises en garde. Revenir au jeu. Laisser aller librement ses doigts sur les commandes, être certain qu’il était l’un des meilleurs. La combinaison dont il était équipé lui permit sans difficulté et d’un seul coup de reins de s’élever à plusieurs mètres au-dessus du sol. La mandibule ne faucha que son ombre. Tout en contrôlant sa chute, Bak déchargea une rafale sur l’articulation qui reliait la patte au torse bosselé de l’insecte. Il retomba dans un geyser visqueux qui giclait en sifflant par la blessure qu’il venait d’infliger à son adversaire. Mais déjà, une deuxième mandibule entrait dans la danse, aussitôt suivie d’une troisième et de combien d’autres, solides tenailles capables de le sectionner avec la même facilité que le corps mou d’une limace.

Un deuxième bond le propulsa à l’aplomb des deux gros yeux myopes de l’insecte et il aperçut un instant son reflet ridicule danser sur cette surface brillante. Sous lui, les palpes de l’animal frémissaient et les cils flottant des antennes appréciaient déjà le probable point de chute du minuscule adversaire qu’il déglutirait bientôt. Le filin lancé par Bakounine s’enroula autour de l’antenne et le retrait que ce contact entraîna aussitôt lui permit de prendre pied sur la carapace dorée brillant sous la lumière des trois soleils qui éclairaient la scène. Les ventouses de ses gants lui permirent de s’assujettir fermement aux bosselures du thorax impuissant à le rejeter. L’insecte ne tarderait pas à se laisser rouler sur le côté 
pour écraser l’intrus que les crochets de ses pattes ne parvenaient pas à atteindre. Bak reprit son souffle, concentrant toute la puissance de son arme sur le corselet jusqu’à percer l’écaille, et incrusta dans l’orifice d’où s’écoulait un jus acide la grenade thermique qui exploserait dans huit secondes.

Au travers du kevlar de ses gants, il sentit la brûlure du filin qui glissait de plus en plus vite entre ses mains, ralentissant sa descente. À peine fut-il à nouveau entré dans le champ de vision de l’insecte que les pattes ruisselantes de viscosité revinrent à la charge. Le bruit de l’explosion fut sourd, à peine audible sous les stridulences guerrières émises par le gigantesque scarabée. Ses pattes se raidirent, dilatées par un afflux soudain de sang brûlant, puis fouettèrent l’air au hasard dans une gigue tout à la fois comique et menaçante.

Brusquement, le sol fut pris de convulsions sourdes et bascula comme s’il avait souhaité engloutir dans sa chute tout ce qu’il portait encore de vivant. Luttant contre le ravinement, Bak s’élança, agrippant tout ce que ses mains rencontraient pour ne pas glisser. Il résista jusqu’à ce que retentisse la musique de la comptine dont Wamelin lui avait parlé. La tête gigantesque d’un clown roux et décati tournait comme une toupie sur le ciel de l’écran. Tout autour de ce visage de mauvais dessin animé, des ampoules colorées s’allumèrent, inscrivant en lettres lumineuses



Island, Island,

Bienvenue à

Island, Island



Puis la tête hilare éclata comme un ballon de fête foraine et Bakounine chuta lourdement sur la mousse épaisse d’un talus. Il releva sa visière. Au-dessus de lui, l’infini du ciel étoilé d’une paisible nuit d’été. Tout autour, une forêt de pins et le vallonnement de montagnes douces. Cette tranquillité était angoissante. Il tourna lentement la tête. À un mètre de lui, la pleine lune éclairait un grillage métallique de plusieurs mètres de haut. Sous un écriteau où l’on pouvait lire, cerné d’éclairs signalant l’électrification de l’enceinte, WWW Property, Private Area, Warning, No Trespassing, un trou avait été pratiqué dans le maillage d’acier. Un parc soigneusement entretenu se laissait deviner de l’autre côté. Bakounine s’accroupit. Devant la déchirure du grillage, une cisaille avait été abandonnée dans l’herbe. Le corps d’un minuscule insecte, scarabée ou grillon, Bak n’aurait su le dire, était écrasé sur la lame. Avec une infinie précaution, il se glissa entre les mailles.
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Banlieue de Lyon, immeuble et rue anonymes.


— Vous vous croyez dans un jeu vidéo, Sensini ?

Celui des quatre types qui avait posé la question se tenait à l’extrémité de la table. Il était gros, chauve, et la pointe de sa cravate disparaissait entre les plis de son ventre et la ceinture de son pantalon.

— Non, monsieur, répondit calmement l’inspecteur d’Interpol en se tournant vers lui.

Sensini avait reconnu Verheggen, malgré les kilos de graisse qui avaient encore épaissi ses traits. Il avait visiblement fait du chemin depuis son boulot de flic dans l’enquête sur le groupe éco-terroriste Éden. Dressée sur sa branche, cette grosse larve se tortillait d’importance à côté de trois autres costumes sombres. Le premier étiqueté Sécurité extérieure, le deuxième, cabinet du ministre, le troisième, de confection étrangère.

— Dans ce cas, et en nous épargnant le récit détaillé de votre récent voyage en Grèce, voudriez-vous repréciser ce qu’est le Complex. Le Complex, sans « e »…

Verheggen avait arrondi ses petites lèvres rouges pour faire ressortir le ridicule de cette disparition, mais aussi du rapport de Sensini et de toute l’histoire. Le sbire du ministre, adepte du cynisme et de la dérision, apprécia la nuance.

— J’avoue moi aussi que cette histoire de Complex m’a laissé, comment dire… perplexe. Avec un « e » cette fois-ci.

Tout le monde gloussa sauf l’Américain, qui n’avait pas accès à ce niveau d’agacerie francophone. Renzo Sensini retourna son sourire au fonctionnaire. Défoncer ses petites dents jaunes lui aurait coûté moins d’efforts, mais il s’était promis de jouer honnêtement son rôle. Et pour cela, il avait distribué les cartes à sa manière, sans tout révéler de son jeu.

— Comme l’indique la conclusion de mon rapport, monsieur, le Complex serait une organisation transnationale secrète contrôlant une partie importante des activités économiques de la planète et capable d’influer à très haut niveau sur un grand nombre de décisions politiques internationales.

Quelques secondes d’un silence gêné enveloppèrent la salle anonyme de l’immeuble anonyme où l’on avait convoqué Sensini pour cette confrontation. La dernière d’une longue série, depuis qu’il avait rédigé un rapport que personne n’avait envie de prendre au sérieux.

— « Serait », monsieur Sensini… Ce conditionnel semble judicieux étant donné l’épaisseur des arguments que vous avancez dans ce document.

Le chienchien du ministre tenait dans sa papatte blanche et fine le rapport de l’officier d’Interpol assis, mal à l’aise, en face de lui.

— Un complot de dimension mondiale, franchement ça ne tient pas debout…

Verheggen secouait la tête comme s’il venait d’apprendre que Sensini écrivait aussi des romans. L’Américain, qui n’avait aucun goût pour la littérature, prit la parole :

— Le problème, monsieur Sensini, c’est qu’il n’y a pas une foutue preuve de tout ce que vous avancez. Aucune identité avérée, aucun géoréférencement, rien de concret !

— Très juste, gloussa Verheggen, dont la grosse tête ronde oscillait de droite et de gauche. Où se trouve cette île grecque qui n’existe nulle part et où vous vous êtes prétendument rendu ? Qui se cache derrière les What, Where, Which… tous ces surnoms absurdes que vous mentionnez ? Qui sont les complices de qui, et comment croire que la catastrophe de Delphes n’a pas été provoquée par un glissement de terrain dû à des fouilles archéologiques, mais à un sacrifice humain organisé par un certain Crawford, PDG de la société Oracle, qui souhaitait lire l’avenir en recrutant les services d’une descendante de la Pythie…

— Vous voyez bien, monsieur Sensini, compléta le chef de cabinet presque embarrassé, tout cela n’a pas le sens commun.

Sensini eut un sourire vaguement amusé. Ou vaguement désabusé. Vague, en tout cas. Il s’était pourtant dit que, cette fois, il avancerait dans les règles. Mais cette fois n’était visiblement pas la bonne.

— Deux solutions sont possibles, monsieur Sensini. Première solution, je vous crois.

Verheggen pouffa.

— Mais je n’ai pas les moyens de retourner le sol de toute la Grèce pour retrouver les cadavres d’une tireuse de cartes et de son employeur. Pas de meurtre, pas de plainte, pas de piste. Rien. Un malheureux accident. Je vous conseillerais donc de reprendre votre poste et de passer rapidement à autre chose.

Le conseiller du ministre jeta un œil vers ses troupes. Verheggen et l’Américain hochèrent bravement la tête. Sensini s’accrocha au regard inexpressif du troisième, qui n’avait ni bougé ni prononcé un mot depuis le début de la séance.

— Deuxième solution : je ne vous crois pas. Alors je me pose des questions, je m’interroge sur les facultés mentales d’un officier d’Interpol capable de telles élucubrations. Puisque vous avez subi un choc au cours d’une mission, il y a quelques mois, que votre dernière enquête a été, disons… difficile, je me raisonne, j’essaie de m’adoucir, de continuer à penser qu’un homme tel que vous a bien sa place dans nos services. Au mieux, je vous conseillerais alors de reprendre votre poste et de passer rapidement à autre chose…

Le chef de cabinet croisa ses mains et posa ses coudes sur la table dans un geste d’autorité qu’il voulait martial. Sans doute une imitation de son ministre, pensa Sensini. Il avait passé la phase de découragement, réfléchissait déjà à l’avenir, tout proche. À Wadaïeff, alias Waliopoulos, alias Mister Why, qu’il continuerait à traquer, quelle que soit sa nouvelle identité. Tout cela dépassait l’entendement de ces fonctionnaires. Ou de ces flics corrompus. S’ils ne croyaient pas ce qu’il avait consigné dans son rapport, comment pourraient-ils croire ce qu’il avait réellement vu ? Comprendre que le Complex n’avait en réalité rien à voir avec un complot mondial.

— « Passer à autre chose… »

Sensini avait réfléchi à voix haute. Le conseil était bon. Après tout, c’était lui la Sentinelle, c’était à lui d’essayer de comprendre. Dans la poche de sa veste, il retrouva la fraîcheur familière du chapelet de buis, cadeau de Léo qui ne le quittait plus depuis tant d’années. Deux ou trois perles de bois glissèrent entre ses doigts.

— Il me semble que c’est ce que nous avons tous de mieux à faire, commenta le chef de cabinet, désireux de conclure. Messieurs, quelque chose à ajouter ?

Contre toute attente, le quatrième homme, celui qui n’avait encore rien dit, se leva et fit quelques pas jusqu’à une fenêtre qui ne donnait que sur d’autres fenêtres. Chacun le suivit des yeux. L’homme parla sans même se retourner. Sa voix était blanche, d’une neutralité glaçante :

— Parfois, certaines situations nous semblent étrangement familières. Cela vous est sans doute déjà arrivé, monsieur Sensini. Un peu comme si on les avait déjà vécues. En rêve, ou ailleurs.

Il y eut un temps. Mais l’homme n’attendait pas de réponse et poursuivit :

— Parfois, c’est le contraire. On croit vivre une situation que l’on n’a en réalité jamais vécue. Ni en rêve, ni ailleurs. On peut même conserver la sensation d’une rencontre, d’un lieu, ou se remémorer le sujet d’une  conversation, alors qu’il n’y a pas eu de rencontre et que ce lieu n’existe pas plus que votre interlocuteur. Vous comprenez, monsieur Sensini…

Ce n’était toujours pas une question. L’homme transparent fit demi-tour et s’approcha.

— Je sais que vous comprenez, monsieur Sensini.

Sensini comprenait en tout cas qu’il ne devait pas jouer au plus fin avec ce type, qui avait tout du machiavélique employé des services secrets, jamais à court d’histoires. Il baissa imperceptiblement la tête.

— Nous nous comprenons tous, intervint le conseiller, qui n’était pas d’accord pour qu’on lui vole la vedette. Et nous savons tous ici que ce rapport, en quelque sorte, n’a jamais existé. N’est-ce pas, monsieur Sensini ?

— En quelque sorte.

Alors que tout le monde se levait, l’un adressant à l’autre un petit signe de tête signifiant que l’affaire était réglée, Sensini attendait qu’on lui donne l’autorisation de se retirer. Ce que fit d’un mot l’homme aux histoires, qui avait mis un pied sur la chaise qu’occupait le flic d’Interpol et nouait l’un de ses lacets.

— Éviter le mieux, c’est se garder du pire… Connaissez-vous ce proverbe, monsieur Sensini ?

— Je l’ai déjà entendu quelque part.

— Essayez de ne pas l’oublier. C’est un bon proverbe.

Le type se redressa et se dirigea vers la sortie, son pantalon de costume un peu trop court. Sensini le suivit des yeux. Il portait dans ses chaussures de cuir noires des chaussettes outrageusement roses.
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Bakounine repéra aisément les capteurs infrarouges. Ses lunettes révélaient entre les troncs d’arbres une toile de rayons assez lâchement réglée. Il rampa dans le tapis de feuilles mortes qui jonchaient le sol, trouva que la bande-son qui en imitait le froissement était assez grossière, du bruitage au kilomètre comme en utilisaient les contrefaçons chinoises qui s’achetaient à bas prix dans les couloirs de la station de métro Oriza. Mais Bak avait été suffisamment prévenu pour ne pas se laisser endormir par ce genre de ruses. Le graphisme du jeu était d’une fluidité et d’un luxe de détails qui forçaient l’admiration. Le plus épatant était sans doute le plaisir avec lequel les programmateurs avaient maquillé la perfection du logiciel pour le rendre plus accessible. Paradoxalement, c’était dans la fabrication des défauts que le concepteur avait mis le maximum de son talent. Tout avait été conçu pour que Bak se sente aussi à l’aise sur ce programme que sur le dernier jeu sorti pour console. Chaque tableau semblait dire : éclate-toi, petit, ce jeu-là, c’est vraiment toi… Mais Lennon avait dû entendre les mêmes conneries avant de pourrir dans l’herbe. Bakounine se força à oublier un instant la réalité de synthèse du jeu pour sentir sous ses doigts le contact des commandes et le skaï de son fauteuil, respira, puis replongea.

Passé les frondaisons du parc, une sorte de manoir gothique, avec des toits compliqués et des fenêtres à vitraux comme les filles en rêvaient dans les mangas sentimentaux, dessinait ses girouettes sur le gris du ciel. Reliées au vieux bâtiment par une passerelle, des serres immenses irradiaient une pâle lumière au travers de leurs verrières. Toute une valetaille de yakuzas ringards, armés à l’ancienne, effectuaient des rondes autour des bâtiments. Bak consulta le tableau des armes disponibles. Le maître du jeu était fair-play et généreux. Les points qu’il avait obtenus en dessoudant la bestiole lui permettaient de choisir à peu près tout ce qu’offrait l’arsenal classique du xxie siècle. Son choix se porta  sur un pistolet mitrailleur israélien Uzi, léger et maniable, et sur un Glock à double magasin qu’il rangea dans sa ceinture. Pour ressembler au grand Yatoshi, il laça sur son dos un étui de cuir d’où dépassait la garde d’un katana.

La petite voix du clown qui était apparu à la fin de la première épreuve résonna à l’intérieur de sa tête pour lui assigner sa nouvelle mission.



Island, Island…

Saperlipopette ! Tire la bobinette !

Trouve vite la porte et puis l’éprouvette !

Puis dans l’incendie, sauve la souris !

Mais si elle est verte, poudre d’escampette…



La voix était aigre et rigolarde, semblant s’adresser à des mouflets de cinq ans avec cervelle télétoxée. Bak cracha dans l’herbe et fit un doigt en direction du ciel.

Il vérifia que ses indices d’énergie et ses points de vie étaient au maximum puis se mit à courir en direction des entrepôts dont l’une des vigies venait d’ouvrir une porte. Le type n’eut que le temps de se retourner, vit la lame du sabre glisser en sifflant entre ses côtes, et filer par la porte entrouverte la silhouette qui venait de lui trancher le foie. La gerbe de sang gicla sur la porte qui s’était déjà refermée.

À l’intérieur, le spectacle était impressionnant et Bakounine ne se souvenait pas avoir jamais vu autant de fleurs à la fois. Des parfums de rose et de musc entêtants flottaient dans l’air tiède, mêlés à une forte odeur d’essence. Le pulvérisateur abandonné à ses pieds et sur lequel il manqua trébucher dans la pénombre lui donna un début d’explication. Il passa son doigt sur un feuillage et constata qu’une partie des végétaux avait été copieusement arrosée de pétrole. Alors qu’il s’engageait dans le dédale des plantations, il perçut des chuchotements. Mais le bruit s’arrêta lorsqu’il tenta d’en découvrir l’origine. Plus loin, un rai de lumière filtrait par l’entrebâillement d’une porte dont le blindage et la sophistication du système d’ouverture électromagnétique détonnaient singulièrement avec le caractère artisanal de tout ce qui, claies et pots de pépiniéristes, arrosoirs et terreau, binettes et râteaux, occupait l’immensité de la serre. Le manche d’un outil de jardinage avait été glissé entre le chambranle et le battant pour empêcher cette porte de se refermer. Bak fut sensible à cette délicate attention qui l’invitait à poursuivre et s’engouffra dans la descente d’escalier s’ouvrant devant lui.

Deux volées de marches plus bas, éclairé par la seule lumière des veilleuses et les résistances électriques de ce qui ressemblait à des couveuses, un vaste laboratoire alignait sur des consoles high-tech des bocaux où le végétal, greffes et boutures rosacées, côtoyait des prélèvements de chair et de peau. D’animaux probablement. Bak n’entendait pas vérifier le goût des confitures. Les greffons étaient nourris par perfusions, arrosés de sang plutôt que d’eau. À proximité, une collection de globes oculaires, trop expressifs pour avoir appartenu à des lapins, flottaient à la surface d’une cuvette, s’agglutinant autour des électrodes qui plongeaient dans une épaisse gelée. Bak en avait assez vu. Il avait trop regardé Les Chasses du comte Zaroff pour avoir envie de s’attarder plus longtemps dans la salle des trophées du propriétaire.

Une ombre balaya sans les faire trembler les cohortes d’éprouvettes que Bak venait d’inspecter. Il fallait bien que celui qui l’avait précédé soit quelque part, pensa-t-il, tout en armant le Glock. Bak s’accroupit. Le type fit irruption dans la pièce, silhouette sombre et affolée, la main gauche entourée d’un chiffon taché de sang, tenant un étui qu’il tentait de refermer maladroitement et d’où dépassait un tube de verre. Dans sa précipitation à quitter l’endroit, le fuyard heurta une pile de cages métalliques qui se mirent à couiner comme si elles étaient vivantes.

— Putain de souris !

Entre les pieds de Bak se carapataient des dizaines de petits rongeurs échappés de leurs prisons de laboratoire, se jetant dans la montée d’escalier comme si d’instinct elles avaient su par quel chemin trouver leur salut. Trouve vite la porte et puis l’éprouvette ! Puis dans l’incendie, sauve la souris ! La prophétie du clown prenait forme. Il y avait de fortes chances pour que le tube qu’il lui fallait récupérer soit précisément celui que le type avait entre les mains.

Bak attendit que l’autre ait achevé de fermer l’étui de protection, le mit en joue. Il s’apprêtait à tirer lorsqu’il sentit s’introduire au niveau de son col un corps chaud et velu dont la queue glissa sur son cou. La bestiole, sœur sans doute de celles qui couraient sur le carrelage, se glissa sous son tee-shirt avant qu’il n’ait eu le temps de réagir. La souris se débattait et progressait vers le bas de son dos. Bak avait lâché son arme pour récupérer au plus vite l’animal dont il sentait les fines incisives le mordiller. Ses doigts se refermèrent sur l’intruse. C’était la première fois qu’il tenait entre ses doigts une souris aux yeux verts.

Une lumière violente s’engouffra par la descente d’escalier dans le même temps qu’une haleine brûlante lui soufflait au visage. Déjà, l’incendie qu’on venait d’allumer là-haut, dans la serre, lui disputait l’air qu’il respirait. Sur le mur du hall d’entrée, un immense graffiti, où l’on lisait en lettres peintes ÉDEN, dansait dans les flammes, mais Bakounine ne le verrait jamais.

	*
* *

	


Tokyo, quartier Shibuya.


Dans le silence de la maison, le bruit sourd qui heurta le plancher de l’étage fit sursauter la mère. Elle leva les yeux vers le haut de l’escalier. Le silence était à nouveau total. Lentement, la main crispée sur le carnet de correspondance de son fils, elle commença  à monter les marches. Sous la porte, une lumière tremblante dansait. La mère s’étonna de sentir une légère odeur d’essence.
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Banlieue de Lyon, immeuble et rue anonymes.


Lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent devant Sensini, le hall de l’immeuble était devenu gris. La fille de l’accueil reposa rapidement le portable avec lequel elle appelait sans doute son petit ami ou sa meilleure meilleure copine, et sourit à Renzo avec une innocence que contredisait son décolleté. L’horloge à cristaux liquides laissait couler avec indifférence l’ennui de cette fin d’après-midi. Renzo Sensini entendit les portes vitrées automatiques glisser derrière lui. Il sortit au hasard du boulevard avec la même nécessité qu’un gobelet plastique éjecté par un distributeur automatique de boissons, et marcha. « Éviter le mieux, c’est se garder du pire », le genre de proverbe qu’on trouve au bas des additions des restaurants syldaves, pensa Sensini.

Au comptoir du premier bar venu, il commanda, Blanche ? Grolch ? Stella ?, un demi et cassa sur le zinc la coque d’un œuf dur qu’il avala machinalement. Il ne récupéra pas sa monnaie.

Dehors, la pluie s’était mise à tomber. Renzo remonta le col de son imper et s’abrita sous l’auvent d’une boutique. Derrière la vitre, indifférentes à l’averse, deux vahinés de papier aux couleurs passées se gondolaient en faisant frémir leur pagne de raphia et leur collier de fleurs dans la vitrine de l’agence de voyages. Sous le regard amusé des naïades, deux pieds chaussés de tongs argentées siglées Bora-Bora dansaient sur quelques poignées de vrai sable. Plus haut, leur propriétaire se débattait avec un transat à rayures et une épuisette, rétifs à composer dans la minuscule vitrine l’image idyllique et promotionnelle du bonheur balnéaire. Le type toqua contre la vitrine, articulant à l’intention de Renzo une phrase que l’épaisseur du verre ne lui permettait pas d’entendre.

Sensini poussa la porte, faisant tintinnabuler un carillon de clochettes tibétaines. L’homme aux tongs avait quitté sa vitrine et lui faisait face.

— Je dis « Il ne va pas rester là à se les geler sous la flotte alors qu’il y a du soleil à l’intérieur… »

Il avait une voix qui refusait de choisir entre pile et face, des cheveux plus sûrement décolorés par l’eau oxygénée que par le sel marin, un sourire de smiley.

— Vous savez, y’a pas de hasard dans la vie. Il a besoin de vacances… Je me trompe jamais ! Les îles ?

La moue de Sensini indiquait qu’il faisait fausse route.

— Oh, il a raison, on en a marre des cocotiers et des paillotes. D’abord, ça pue le monoï, et puis les îles, ça a pas de bord. Ça se dissout dans la mer comme du sucre. Trouvez-pas ?

— Comme du sucre, oui…

— Oh, là là ! Mais faut pas que ça vous mette dans un état pareil ! Elle va revenir ! Qu’est-ce que vous diriez d’une petite thalasso chez Louison Bobet ?

Renzo se marra.

— Il a qu’à s’asseoir en attendant la fin de l’averse. Je pose mon coquillage et je vous arrange tout ça.

Sensini regarda sa montre, comme on regarde une boussole. Le garçon était aussi improbable que sympathique, balançait ses mains comme des maracas et chaloupait des pas de cha-cha-cha en allant d’un présentoir à l’autre pour récupérer des brochures.

— Les plus beaux voyages, c’est ceux qu’on n’a pas prévus. Il arrive le soir, et hop ! Deux billets et un week-end en pension complète dans du papier doré. Présenté comme ça, même La Bourboule ça vous a l’air d’Honolulu.

La boutique était toute petite, le mobilier autrefois moderne. Une maquette de 727 de la Panam et un wagon de train Pullman s’ennuyaient devant une affiche vantant la beauté de la baie d’Alexandrie. En des temps plus anciens, voyager avait été quelque chose d’important. L’entretien ridicule qu’il venait d’avoir avec ces  messieurs anonymes se dissolvait progressivement dans ce petit monde qui collectionnait les images du grand. Sensini se sentit mieux.

— Laissez tomber Louison Bobet et trouvez-moi deux billets pour Rome !

Le garçon resta un temps suspendu dans son ballet aquatique et laissa glisser dans la corbeille à papier la pile de revues colorées qu’il avait collectées. Il s’assit en face de Sensini et, tout en se tenant la tête entre les mains, les deux coudes posés sur la table, il soupira.

— Le jour où j’ai vu Audrey Hepburn dans Vacances romaines, je me suis demandé si j’aurais pas dû faire coiffure plutôt que de passer un BTS tourisme. Être coiffeur et me balader dans Rome avec une Vespa rouge. C’est ça qui aurait été chic. Croyez pas ?

Sensini se souvint. Lui aussi avait jadis eu une Vespa rouge qu’il garait à côté du Campo dei Fiori lorsqu’il achetait de la pizza bianca. Mais aujourd’hui, il n’en gardait que des images en noir et blanc, beaucoup plus sombres. Il glissa les deux billets dans la poche de sa veste et sortit. Tout cela pouvait encore changer.


OEBPS/9782702440698_index.html
Index



OEBPS/pagetitre.jpg
Denis Bretin et Laurent Bonzon

GENERATION
Complex 3

&

EDITIONS DU MASQUE
17, rue Jacob 75006 Paris





OEBPS/couverture.jpg









